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DÉPUTE  DE  PARIS 
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A SES  COLLÈGUES 

, Lè  ÿ JUILLET  1792  J 

L’an  quatrième  de  la  liberté- 


Messieurs 


Je  Tavois  ctu  fincère  , cette  réunloti  fî  defoee  de  tous 
les  vrais  amis  de  la  patrie!  J avois  cru  que  1 amour  de 
notre  pays  , que  l honneur  national  remporteroit  cette 
vi(fitoir.e  fur  le  fot  & imbécille  orgueil  de  briller  uri  inftant  l 
J’avois  cru  que  le  fufïrage  de  la  faine  philofophie  dévoie 
l’emporter  fur  le  déhr  de  jouir  des  cris , des  hurlemens 
& des  bravo  des  ignorans  de  toute  efpèce  ! J avois  cru 
que  la  poftérité  , déformais  préfente  à nos  yeux , & qui 
nous  jugera  fans  partialité,  étoit  un  motif  plus  que  fuf- 
fifant  pour  nous  rappeler  à nos  devoirs  l J avois  cm  qu  eu 
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prefence  de  1 ennemi  ç|iii  s approclie , nous  conferverioiis 
cet  eiifemble,  ce  fang-froid  intrépide,  cette  fageife  dans 
nos  d-élibérations  , qui  eut  rendu  à jamais  mémorable 
notre  douce  réunion  ! J avois  cru  qu’il  étoit  aifé  de  dé- 
poler  toute  haine  , d oublier  toute  inimitié  , d’abjurer 
tout  parti  devant  les  grands  événemens  qui  fe  préparent  ! 
Ennn , j avoîs  cru  qu  li  ralfifoit  dette  français  pour  dé- 
tefter  tout  oppreiTeur,  quel  qu’il  fût!  Déjà’ l’arUbcratie 
niaudifloit  le  beau  jour  üe  liotre  gloire  j déjà  fori  fotnbre 
jegaid  fe  portoïc  fur  1 avenir  * elle  voyoit  en  bous  les 
ibérateurs  des  nations  • &c  le  calme  qui  conimènçoit  à 
regn^wt , 1 incimicioit  bien  plus  que  nos  vaines  clameurs, 
O lîîomens  fortunes  ! un  jour  vous  a vu  naître  & mourir: 
les  pallions  ont  repris  leur  empire , & la  railbn  s’eft  re- 
puongée  dans  les  t^-intbres.  Les  enngmis  de  notre  tranquil- 
lité ^veilloient,  lorfque^nous  repoliohs  clans  le  fein  de  k 
coniiance.  Les  agens  ^ lecrets  de  nos  ennemis  empoifon- 
noient  déjà  ^ notre  rapprochement.  Sous  le  mafque  d’un 
paînotifme  hypocrite  & perfide  , ils  ont  ranimé  la  mé- 
iiance  , rallumé  le  flambeau  de  la  difeorde  ; par-tout  ils 
ont  dit  , ils  ont  affiché  que  nous  n’avions  joué  qu’une 
mauva.fe  comedie  , dont  le  oenouement  leur  feroit  fa- 
venabie.  Ils  font  parvenus  â leur  bot,  puifque  déjà  les 
memes  mouvemens  fe  font  fantir  , le£  mêmes  ini'ires  fe 
îTcproduifent , que  la  démarcation  fatale  fe  fait  auper-' 
cevom  Mais  d ou  vient  donc  cette  nouvelle  feiffion  ? N’eft- 
ce  pas  la  coniliturioii  que  nous  voulons  tous  ? Et  la  conL 
tltunon  nous  dernaiide-t-elle  autre  chofe  que  de  faire 
régncL  les  loix  r Ne  doivent-elles  pas  être  les  mêmes  pour 
tous  . Pouvons-nous  avoir  deux  poids  & deux  mefures  , 
l-exphquer  félon  qiPelle  peut  être  favorable  â nos  amis , 
pu  contraire  a ceux  qui  nous  déplaifent  ? Si  une  municL 
paiiçs  les  a enfreintes  , fi  un  département  ne  les  a pas 
ffiîvies,  fi  un  général  s’en  eft  écarté,  devons-nous  nous 
fcndi^  parties  dans  des  catifes  pareilles  ? Ne  fomiiies-nous 


pas  la  pour  faire  punir  ceux  quf*ks  ont  méprlfées  ? Oti 
donc  çft  la  néceflité  de  fe  rendre  les  défenfeiirs  des  uns 
ou  des  autres  ? Et  dès  l’inftant  que  nous  ne  Tommes  plus 
impaffibies  comme  ces  mêmes  loix*  dès  l’inftant  que 
nous  époufons  une  querelle  quelconque,  fommes-nous 
encore  légillateurs  ? Qui  fommes-nous,  enfin?  Eft-ce  le 
peuple  qui  nous  a envoyés  pour  traval  1er  à fon  bonheur^ 
ou  bien  ne  fiégeons-nous  ici  que  comme  les  agens  de 
toutes  fortes  de  fociétés  populaires  ? Avec  un  efprit  jiifte , 
ne  peut-on  pas  rencontrer  un  cœur  pervers  j de  même 
que  fouvent  un  cœur  droit  peut  fe  trouver  joint  a un 
efprit  faux  ôc  borné?  Un  homme  éclairé  fur  un  point, 
ne  peut-il  pas  s’aveugler  fur-  les  autres  ? Qui  de  nous  fera 
donc  alTez  hardi  pour  confulter  une  autre  confcience  que 
la  lienne  ? Qui  ofera  fuivré  une  autre  opinion  que  celle 
dont  il  eft  pénétré  ? S’il  en  étoit  autrement , le  légiila- 
teur  ne  feroit  que  le  vil-efclave  d’un  adroit  intriguant  j 
il/feroit  l’ennemi  le  plus  coupable  de  la  patrie.  Ce  feroit- 
ià  le  comble  des  malheurs  , piiifqu’alors  trois  ou  quatre 
hommes  feroient  les  loix.  Le  légiilaceur  ne  doit-il  pas 
toujours  être  lui?  Doit-il  connoître  amis,  parens , fociétés, 
parti  quelconque  ? U afte  dans  fes  idées  , ferme  dans  fes 
principes , il  doit  périr  plutôt  que  de  s’en  écarter.  Ni  les 
cris  féditieux , ni  le  fer  des  ennemis , ne  doivent  point 
1 émouvoir  j la  raifon  , voila  fon  arme  j le  bonheur  du 
peuple,  voilà  fa  récompenfe.  La  vraie  fagelfe  eft  mâle 
Sc  coorageufe  • fes  leçons  ne  font  point  faites  pour  em- 
prunter U ton  impérieux  de  l’orgueil.  Le  philofophe  le 
plus  doux  , le  plus  humain  fera  roujoiirs  le  plus  écouté  : 
la  douceur  attire  ôc  confole  • elle  rend  plus  touchans 
les  charmes  de  la  vérité.  Si  on  la  montre  fous  des  traits 
irrités , parlant  avec  hauteur  , déclamant  fans  cefte , elle 
déplaît  , elle  révolté  , elle  ne  peut  attacher  les  regards. 
Rend  ons  donc  nos  délibérations  plus  calmes  ; rtffervef- 
çence  n’eft  point  le  patriotifme  j crier  xi’eft  point  répondre. 
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Ayons  mutuellement  entre  nous  des  égards -qui  conduifent 
à Teftirre  : alors  la  réunion  fera  fincère  , parce  .quelle 
fera  celle  du  rapprochement  des  cœurs.  C’eft  alors  que 
nous  rougirons  tous  de  nous  être  fi  mal  jugés  ôc  h peu 
connus  5 c’eft  alors  qu’il  n’y  aura  plus  de  danger  pour 
la  patrie. 

^ O mes  collègues  ! les  momens  prelîènt  ; ne  nous  le 
difîîmulons  pas  : on  rit  de  nos  débats , on  les  alimente 
au 'dehors.  Ils  n’ont  point  leur  patrie  & leur  gloire  à 
conferver  , ceux  qui  , hors  de  cette  enceinte  , veulent 
nous  porter  a cette  funefte  divilion.  Ils  n’en  font  point 
refponfâbles  à la  nature  entière.  Sauvons-la  donc  cette 
terre  qui  nous  a vu  naître  ^ nous  le  pouvons  encore.  Ne 
combattons  point  des  chimères  , lorfque  nous  avons  à 
nous  défendre  contre  des  ennemis  réels.  Le  mal  qui  eft 
fait  irréparable  ^ la  vengeance  ne  fulEra  point  pour 
nous  retirer  du  précipice  où  nous  pouvons  nous  engloutir. 
C’eft  l’ennemi  qu’il  faut  combattre  ; c’eft  contre  lui  qu’il 
faut  tourner  toute  notre  haine  ; c’eft  contre  lui  qu’il  faut 
réunir  nos  efforts  j ôc  quand  nos  braves  frères  d’armes 
reviendront  vers  nous  couverts  de  gloire  ôc  de  lauriers  j 
c’eft  alors  que  nous  ferons  parler  la  juftice , ôc  trembler 
les  pervers. 


DE  L’IMTEIMERIE  NATIONALE. 
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